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			PRÉFACE


			La Toponymie burgonde de Th. Perrenot résume le travail de toute une vie. Par une cruauté du destin, l’auteur, décédé au printemps dernier, ne l’aura pas vue paraître. Travail d’un chercheur consciencieux, persévérant, enthousiaste, et d’autant plus méritant qu’il s’est formé lui-même, loin des grands centres universitaires, dans la petite ville de Montbéliard, où il enseigna l’allemand, avant de prendre sa retraite dans une localité rurale de Provence. De bonne heure, Th. Perrenot s’est pris d’intérêt, puis s’est passionné pour les Burgondes, qui ont marqué leur empreinte sur son sol natal avant de finir dans un destin tragique, auréolé par l’épopée des Nibelungen. Non sans raison, il a estimé que leur histoire avait été négligée et que les noms de lieux permettaient de retrouver les étapes de leurs conquêtes, de jalonner leurs établissements. Isolé dans sa province, il a su néanmoins choisir pour guides les maîtres du germanisme et les fondateurs de la toponymie. Germaniste avant tout, il a étudié de façon approfondie la grammaire et la phonétique comparée des langues germaniques, en situant le burgonde à sa vraie place, comme rameau détaché du gotique. Il a acquis des connaissances celtiques, lui permettant de discriminer les éléments gaulois, chez d’Arbois de Jubainville et Dottin. Peut-être a-t-il un peu négligé la linguistique romane, en prenant avec la phonétique historique du franco-provençal (qui correspond à peu de chose près à la grande Burgondie du Ve siècle) des libertés qu’il ne se permet pas avec la phonétique germanique.


			Ce sont les noms de lieux formés avec le suffixe –ing qui constituent la partie principale de son dépouillement et le fond de son argumentation en faveur des établissements burgondes. Cette question des noms de lieux en –ing est une des plus complexes et des plus controversées de la toponymie germano-romane. On en trouvera un aperçu bibliographique dans l’Histoire linguistique d’Alsace et de Lorraine de Paul Lévy (Strasbourg, 1929, t. I) et dans l’étude pénétrante de Kaspers, citée à la fin du présent volume, sur les formations en –ingen en Rhénanie. En Rhénanie, Lorraine, Alsace, la controverse ne porte pas sur l’identité linguistique des noms, qui est transparente, mais sur l’époque et le mode de formation, la nature des établissements, l’origine francique ou alémanique. Dans l’ancienne Burgondie, non seulement ces types ont été revendiqués, suivant les auteurs, pour les Burgondes (Longnon, E. Muret), les Alamans (F. Lot) (1) ou les Francs, mais leur origine même est souvent obscure et sujette à discussion. Comme je l’ai rappelé ailleurs (2), la phonétique de cette région a profondément altéré ce suffixe, surtout sous la forme masculinisée, en le confondant souvent avec les représentants du suffixe gallo-ligure –inco, ainsi que du latin –anus (masculin), –anica (féminin). La distinction entre ces trois suffixes est un des problèmes les plus délicats de la phonétique franco-provençale. Les formes anciennes sont rarement de date assez reculée pour être concluantes. Le radical lui-même n’est pas toujours suffisamment probant, car on rencontre des formations hybrides latino-germaniques, de même que, plus anciennement, gallo-latines. L’histoire, — migrations et peuplement, — l’archéologie — antiquité de l’habitat, présence ou absence de cimetières burgondes, francs, alamans, — aideront à élucider ces problèmes, dont Th. Perrenot a bien vu les données et qu’il s’est efforcé de résoudre par de bonnes règles de méthode (3).


			On ne saurait trop louer la conscience scientifique de l’auteur, qui a cherché à atteindre la vérité, sans préoccupation d’ordre ethnique. Français, il n’a pas craint de mettre en valeur –il aurait plutôt tendance à l’exagérer– l’importance de l’apport germanique dans notre toponymie nationale.


			Dans le détail, la toponymie est une science encore trop jeune pour que nombre d’étymologies ne restent pas discutables. Comme les travaux précédents du même auteur, le présent livre soulèvera des critiques ; pour ma part, je ne partage pas l’opinion de l’auteur sur un certain nombre de points. Je n’en suis que plus à l’aise pour rendre hommage à ce travail, instrument de recherche indispensable pour quiconque aura à s’occuper de toponymie dans le domaine de l’ancienne Bourgogne. On trouvera ici un nombre considérable de matériaux bien classés et accompagnés de formes anciennes avec leurs références. Si l’on songe que les trois départements de la Franche-Comté, la Saône-et-Loire et la Haute-Savoie n’ont pas encore de dictionnaires topographiques, on se rendra compte du labeur qu’a dû fournir M. Perrenot pour retrouver et grouper toutes les formes anciennes réunies ici.


			Le présent travail était terminé en 1933 ; seules les difficultés d’ordre matériel en ont retardé la publication. Depuis lors, quelques travaux importants, dont l’auteur n’a pas pu profiter (4), ont vu le jour, notamment le Dictionnaire des noms de lieux de la Savoie, du chanoine Gros, et, en Allemagne, les ouvrages de Petri et de Gamillscheg. Nous les avons indiqués, pour les lecteurs qui voudraient continuer ces recherches, dans la bibliographie qui termine ce volume.


			L’auteur, qui était en Provence depuis quelques années, m’avait autorisé à pratiquer quelques coupures. J’ai supprimé les étymologies les plus sujettes à critique, et (cas plus rare) les noms de lieux dont l’identification soulevait des doutes (5). Inutile d’ajouter qu’aucune transformation n’a été apportée au texte ni à l’expression de la pensée. Quant aux cartes, elles portent toutes les mentions qu’y a inscrites Th. Perrenot.


			L’histoire, la géographie humaine, l’archéologie, des recherches plus poussées sur l’identification de certaines localités, comme aussi la confrontation plus serrée des phonétiques romane et germanique permettront sans doute à nos successeurs d’atteindre une plus grande approximation dans la poursuite de la vérité. Les toponymistes de l’avenir qui travailleront dans ce domaine ne devront pas oublier que Th. Perrenot aura été le premier défricheur, qu’il aura édifié la première synthèse et réuni un ensemble de documents précis permettant d’étayer ses thèses comme de les critiquer. C’est dire qu’il a bien mérité de la science. Il faut regretter qu’il ne puisse voir lui-même paraître ce travail qui couronne sa belle vie de labeur.


			Albert Dauzat.


			P.-S. — Mon collègue Fernand Mossé a bien voulu revoir, avec moi, les épreuves, et m’aider à compléter la bibliographie ; les notes signées F. M. sont de lui (A. D., de moi).


			Je n’ai pas cru avoir le droit de changer l’orthographe de l’auteur, notamment pour le mot gothique (qu’on écrit aujourd’hui gotique). D’autre part, pour des raisons d’ordre typographique, la spirante interdentale gotique a dû être transcrite par th, comme le font, pour le même motif, la plupart des romanistes français.
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					 (1) Romania, 1926, 522, et La fin du monde antique, 364 et 412.


				


				

					 (2) Les noms de lieux, pp. 142-143.


				


				

					 (3) On peut lui reprocher d’avoir recherché exclusivement des anthroponymes dans les radicaux (qui offrent aussi des géonymes), ce qui l’a conduit à proposer certaines conjectures aventureuses.


				


				

					 (4) Le chapitre sur les noms de lieux de la Côte-d’Or était terminé quand le dictionnaire de Roserot a paru.


				


				

					 (5) Ainsi J. Garnier a appliqué à tort à Ursy (Côte-d’Or) la mention Ursenium (1120), qui concerne Orsans, comme l’ont montré Berthoud et Matruchot (II, 139, n. 1.).
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			AVANT-PROPOS


			Quelques mots d’explication sur l’origine, le développement et l’achèvement du présent ouvrage ne seront pas superflus : il feront mieux comprendre le but visé, la marche suivie et le résultat atteint par l’auteur.


			Le point de départ de tous ses travaux sur les Burgondes est la découverte en août 1896 de mots patois qui s’expliquent par le gothique. D’où viennent-ils ? Tel est le problème qu’il a cherché à résoudre et qu’il croit avoir résolu malgré tous les obstacles. Un de ses collègues, M. Breyton, qui avait eu à étudier pour l’agrégation d’histoire la question de l’établissement des Burgondes en Gaule, à qui il exposa timidement sa trouvaille, le mit sur la bonne piste, en déclarant sans hésiter : « Les Burgondes, peuple de la Germanie orientale, de race vandalo-gothique, se sont établis en Franche-Comté vers la fin du Ve siècle ; il n’y a rien d’étonnant que certains termes de leur langage se soient conservés dans notre patois local. Étudiez leur histoire et leur langue : là doit être la clef du mystère. » C’est ce que l’auteur a fait en s’assimilant le grand ouvrage d’Albert Jahn : L’histoire des Burgundions et de la Burgundie jusqu’à la fin de la Ire Dynastie, 2 vol., Halle 1874 (6). Le résultat, auquel il aboutit, fut celui-ci : la suggestion était exacte et l’hypothèse s’est pleinement vérifiée.


			Après s’être familiarisé avec l’histoire, notre auteur s’est attaché à savoir de façon précise ce qu’était l’idiome burgonde, d’où la nécessité de longues recherches sur la langue elle-même. Ce n’est pas tout. Une fois bien assuré que le burgonde était étroitement apparenté aux dialectes gothiques, mais aussi légèrement teinté de francique et d’alémannique, il a eu l’impression très nette qu’il était possible d’aller plus loin et d’ouvrir à la science des horizons nouveaux. La curiosité mise en éveil, l’attrait passionnant d’un sujet plein de surprises, la confiance dans le succès final, tout l’a incité à pousser plus avant ; bref, il a voulu déchiffrer l’énigme que posent les noms de lieu en –eins, –ens, –ans, –inges, –enges, –ange, si nombreux dans l’ancienne Burgondie. Auparavant on admettait plus ou moins leur origine burgonde sans l’ombre d’une preuve, il se flatte et revendique le mérite d’avoir un des premiers trouvé la vraie solution. Les noms de lieu susdits sont effectivement, à son avis, les vestiges authentiques du séjour des Burgondes ; les vieux mots germaniques, perpétués dans le patois du Pays de Montbéliard et des montagnes du Doubs, contribuent à rendre la démonstration inattaquable.


			Le premier essai : Les Établissements burgondes dans le Pays de Montbéliard, 1904, 140 pages avec carte, paru dans les Mémoires de la Société d’Émulation, t. XXXI, contenait en germe et en raccourci le programme développé plus tard et réalisé depuis peu (cf. pages 7, 8 et 9 du tirage à part) (7).


			Le second ouvrage : Études de Toponymie franc-comtoise ou les noms de lieu en –ange, –ans dans la moitié occidentale de la Maxima Sequanorum considérés comme anciens établissements burgondes (Mémoires de la Société d’Émulation du Doubs, Besançon, 1911-1918, éditeur Dodivers) avait pour objet principal d’examiner à la loupe et d’expliquer un à un les noms de lieu en question, à seule fin de déterminer leur aire d’extension et leur mode de répartition. La conclusion est illustrée et confirmée par une carte, qu’ont seuls eue sous les yeux MM. Camille Jullian, Ch. Pfister et Kleinklausz (brochure de 255 pages avec carte 1912-1921).


			Quant au mémoire sur les emprunts burgondes, il est demeuré plus de trente ans sur le métier, en souffrance ; commencé en 1896, tantôt abandonné, tantôt repris, il a été achevé d’une seule traite de 1926 à 1928, quand les circonstances ont été favorables. Il forme un tout homogène, qui doit être détaché du reste : à lui seul il résume et explique tout.


			En un mot, notre auteur s’est vu en présence d’une inconnue X, qu’il fallait dégager ; l’histoire et la langue ont servi à fixer les divers éléments du problème ; il a fouillé dans tous les sens et est parvenu, au prix de quelles difficultés ! à retrouver les traces laissées par les Burgondes aussi bien dans les noms de lieu que dans le patois roman. L’Essai général de Toponymie burgonde n’est pas une construction factice, destinée à appuyer une théorie préconçue, c’est la synthèse lentement élaborée et mûrie de toutes ses études sur les établissements burgondes en Gaule. Tel qu’il se présente, il intéresse à la fois les linguistes et les historiens, sans parler du public lettré ou des amateurs. Ainsi le toponymiste, exploitant à fond sa découverte due à une observation linguistique, fait profiter l’histoire de ses recherches en lui fournissant de nouvelles sources d’information et en lui confiant les résultats imprévus et insoupçonnés de ses patientes investigations.


			Th. P.
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					 (6) Albert Jahn, Die Geschichte der Burgundionen und Burgundiens bis zum Ende der I. Dynastie, 2 Bde Halle, 1874.


				


				

					 (7) Cette esquisse obtint au Concours des Antiquités nationales en 1905 une 6e mention honorable.


				


			


		


	

		

			LISTE DES ABRÉVIATIONS


			a., année.


			ags., anglo-saxon.


			all., alld, allemand.


			anc., ancien.


			anct, anciennement.


			anc. ht alld, ancien-haut-allemand.


			arch., archives.


			av., avant.


			burg., burgonde.


			C. d’Or, Côte-d’Or.


			cart., cartulaire.


			CIL, Corpus Inscriptionum Latinarum.


			cne, commune ; con, canton.


			d., dist., distr., district (en Suisse).


			D, Doubs (département).


			f., fe, ferme.


			G. Chr., Gallia Christiana.


			germ., germanique.


			got., goth., gothique.


			HS, Haute-Saône.


			h., ham., hameau.


			hypoc., hypocoristique.


			J, Jura (département).


			J. B., Jura bernois.


			L B, Lex Burgundionum.


			L. d., lieu détruit


			loc., localité (hameau, écart).


			Lux., Luxembourg.


			moy. ht alld, moyen-haut-allemand.


			npr., n. pr., nom propre.


			nord., nordique (norois).


			obl., oblique.


			ostr., ostrogoth ou ostrogothique.


			pg., pagus.


			pr., preuves (dans les références).


			pr., prim., primitif.


			rad., radical.


			S. R., S. Rom., Suisse romande.


			S. L., S.-et-L., Saône-et-Loire.


			s. e., sous-entendu.


			v., voir ; — devant une date : vers (environ).


			vha., vieux (ancien) haut-allemand.


			wisig., wisigoth ou wisigothique.


			Wurt., Wurtemberg.


		


	

		

			CHAPITRE Ier : 
TOPONYMIE GERMANIQUE 
ET BURGONDE


			Introduction à la Toponymie burgonde


			En écrivant ces lignes, je me rends bien compte que je suis plus linguiste qu’historien, mais si je ne suis pas historien de métier et par vocation, je me suis efforcé de le devenir, en quelque sorte, par goût et par nécessité, — à cause des Burgondes : c’est que j’ai découvert sur leur domaine un filon très riche, dont l’exploitation suivie et méthodique promettait d’être fructueuse et autorisait les plus belles espérances. Mes prévisions se sont pleinement vérifiées.


			L’histoire, la géographie historique, l’archéologie font chez moi excellent ménage avec la linguistique. Si les premières lui prêtent leur concours et leurs lumières, la dernière utilise à son tour et met en œuvre les renseignements qu’elle en reçoit, pour les faire servir à un but plus élevé : ouvrir à la science des horizons nouveaux et lui frayer des voies nouvelles, s’il est possible. Elle est non une fin en soi, mais un instrument de recherche et de travail. C’est la lampe du mineur, qui éclaire les profondeurs souterraines du sol, qui scrute jusqu’en ses moindres recoins la galerie déjà amorcée et permet de fixer l’endroit exact, où l’on devra en creuser d’autres, pour agrandir et élargir toujours davantage le champ d’expérience et d’exploration, jusqu’à ce que soient tout à fait épuisées les richesses, qu’il recélait et gardait jalousement dans son sein.


			Dès les premiers coups de sonde et après les travaux de déblaiement préliminaires, la linguistique s’est révélée et affirmée comme l’instrument d’investigation le plus précis qu’on pût choisir pour boussole, avant de s’engager et afin de s’orienter dans le mystérieux labyrinthe de la toponymie burgonde.


			Les noms de lieu burgondes sont les témoins authentiques et les derniers survivants d’une époque disparue. Comme des médailles précieuses et vénérables, marquées à l’empreinte originale du peuple qui les a frappées, ils se sont transmis jusqu’à nous à travers les âges, défigurés et méconnaissables. Il s’agit de les débarrasser de la gangue qui les entoure et de leur enlever la rouille qui les ternit, pour leur rendre leur aspect primitif et leur redonner, avec l’éclat d’autrefois, tout leur relief et toute leur signification. Ils m’apparaissent comme des parcelles de langage stratifié, qui se sont maintenues à la surface du sol, dont le savant doit suivre attentivement la formation, le développement et la répartition, absolument comme le géologue, après avoir étudié les couches successives d’un terrain, cherche à déterminer la nature et la destination des roches diverses qu’il a rencontrées.


			Quand, sous l’enveloppe rude et fruste du nom de lieu, le linguiste à flairé le nom propre qu’il devine, il commence par le dégager de la couche épaisse où il existait à l’état de dépôt séculaire ; il l’examine attentivement, tout à son aise et lui assigne tel caractère, il le détermine ; puis il le dégrossit, en le dépouillant de tout ce qui est accessoire et inutile ; il en sépare les diverses parties, qu’il soumet à l’analyse, sa pierre de touche ; ensuite, quand il l’a suffisamment poli, c’est-à-dire tourné et retourné dans tous les sens, pour en surprendre le mode de formation, il rapproche et rassemble les différentes pièces, dont il a pénétré le jeu et la fonction, et, par voie d’analogie, de synthèse et d’induction, il s’ingénie à le rétablir en son état primitif et à le reconstituer en ses éléments essentiels : c’est une sélection et une résurrection à la fois, qu’il essaie et mènera à bonne fin, s’il est à la hauteur de sa tâche. Enfin il le classe dans telle ou telle case de son répertoire, où d’autres viendront grossir la collection, et, quand le filon a livré tout son contenu, il en tire le meilleur parti en faisant profiter de ses découvertes la science voisine, l’histoire, dont les indications ont servi de point de départ à ses recherches et il lui communique gracieusement les résultat intéressants et nouveaux auxquels il est parvenu : il lui rend avec usure ce qu’elle lui a prêté.


			Ces noms de lieu à l’air énigmatique et rébarbatif, il faut les détacher de la masse grossière, où ils sont comme emprisonnés depuis quinze siècles ; il faut les interroger habilement, finement, patiemment, pour leur dérober peu à peu les secrets qu’ils tiennent obstinément cachés. Ne vous imaginez pas surtout qu’ils les livreront bénévolement, à la première tentative ; ce sera une lutte laborieuse, acharnée, de tous les instants, toujours à recommencer. Souvent quand vous croirez être dans le vrai, un renseignement nouveau, une suggestion imprévue vous montrera que vous avez pris l’apparence pour la réalité. En effet, vous n’avez pas seulement quelques centaines de noms de lieu à interpréter, c’est par milliers qu’il faut les examiner à la loupe, un à un, les considérer sous toutes les faces, pour procéder ensuite, après de longs tâtonnements, à un choix éclairé et judicieux, à bon escient, sous peine de vous couvrir de ridicule et d’échouer lamentablement.


			Les données du problème sont les suivantes : 1° L’histoire nous apprend que les Burgondes se sont établis en Gaule entre 413 et 534 ; 2° la géographie historique nous enseigne qu’ils ont occupé la Suisse romande, la Franche-Comté et la Bourgogne proprement dite, sans parler des autres régions ; 3° l’archéologie nous dévoile l’existence d’innombrables nécropoles, dont l’exploration a fourni des indications utiles sur leur mode de sépulture, leur habillement, leur armement, leur industrie, etc. ; 4° l’histoire nous fait en outre constater que leur langue a laissé en Franche-Comté un assez grand nombre de mots, soit comme noms de famille, soit comme termes populaires, qu’on entend encore aujourd’hui dans la bouche de nos paysans.


			Il reste l’X à dégager, en d’autres termes, il reste à rechercher et à découvrir à quels critères on reconnaît un établissement burgonde et par quel procédé on peut en retrouver les vestiges.


			Ce qui explique pourquoi les noms de lieu burgondes ont jusqu’ici conservé leur mystère, c’est la multiplicité des conditions qu’il faut remplir, pour avoir quelque chance d’escompter la réussite. Si l’on pouvait reconnaître un établissement burgonde à coup sûr et au premier abord, la besogne serait relativement facile et plus encourageante. Mais il n’en est pas ainsi. En effet ces noms de lieu sont disséminés et perdus au milieu d’une foule d’autres, qu’il faut analyser et examiner en détail, pour éviter toute erreur. Il y en a qui remontent aux temps ligures, d’autres portent la marque des Gaulois, enfin beaucoup sont d’origine gallo-romaine. Il faut donc envisager toutes les éventualités possibles. Le ligure reste le plus énigmatique, malgré les travaux de Müllenhoff, d’Arbois De Jubainville et le résumé présenté par A. Longnon dans ses Noms de lieu (8). Un exposé commode se trouve dans Gröhler : Ursprung und Bedeutung der französischen Ortsnamen, HeideL Berg, 1913, in-8°. Pour la partie celtique, nous possédons deux livres de G. Dottin : Manuel pour servir à l’étude de l’antiquité celtique, Paris, 2e édition, 1915 et La Langue Gauloise, Paris, 1920, les nombreux articles publiés dans la Revue Celtique, enfin le répertoire d’Alfred Holder : Altceltischer Sprachschatz, Teubner, Leipzig 1896-19 2. La période, gallo-romaine est la mieux connue (voir notre bibliographie, p. 303).


			Voilà donc le terrain déblayé, semble-t-il, et nous pouvons hardiment aller de l’avant, dira-t-on : puisqu’on a mis à part les noms de lieu qui sont d’origine ligure, celtique et gallo-romaine, ceux qui restent ne peuvent être que burgondes. Le raisonnement manque de justesse, pour deux raisons. La première est qu’il ne faut pas perdre de vue la présence et le séjour d’autres Germains en Franche-Comté et en Bourgogne. On sait que des Warasci, des Scotingi, des Amavi ou Chamavi ont donné leurs noms à des pagi franc-comtois : le pagus Warascorum (839), le pagus Scotingorum (v. 603), le pagus Amavorum (721) (en roman le Varais, l’Escoens et l’Amaous) ont gardé le souvenir de peuplades, qui ont pu laisser des traces dans ces contrées. Il en est de même pour les Attuarii, dont le nom a persisté dans le pagus Attoariorum (721), situé le long de la Saône à droite au-dessus de l’Amaous, entre la Vingeanne et la Tille. Il faut donc se demander et s’assurer si ces tribus germaines n’ont pas, elles aussi, fondé des établissements dans ce coin de la Burgondie.


			La seconde raison est que, soit avant la venue des Burgondes, soit après l’absorption de leur royaume dans la Francie, les Alamans, surtout aux IVe et Ve siècles et même au VIIe siècle (610), ont fait en Séquanie des incursions répétées, sans toutefois s’y fixer définitivement, à mon avis. Après 534 les Francs ont pu à leur tour créer dans le premier royaume de Bourgogne quelques établissements ; il y a donc lieu d’admettre dans une certaine mesure une action colonisatrice en Franche-Comté et en Bourgogne aussi bien des Alamans que des Francs.


			La question est plus complexe qu’elle n’en a l’air au premier examen et il convient de redoubler de précautions, avant de se prononcer d’une façon catégorique. Supposons maintenant qu’on se soit fait une opinion raisonnée sur les Warasci, les Scotingi, les Amavi et les Attuarii, et qu’on soit à peu près fixé sur ce qu’il faut penser de colonies franciques et alémanniques en Franche-Comté. Nous est-il permis d’affirmer : tel nom de lieu est burgonde, tel autre est francique, tel autre alémannique ? Pas le moins du monde, du moins pour l’instant.


			Une affirmation gratuite n’est pas une preuve et vous ne me convaincrez que si vous m’apportez des preuves solides et palpables, sinon je vous répondrai : « Vous avez peut-être raison, votre suggestion est vraisemblable, mais vous me permettrez de réserver mon jugement jusqu’à plus ample informé. » Vous avez épuisé toutes les ressources que vous offrent l’histoire, la géographie historique et l’archéologie, mais elles sont incapables de vous conduire plus loin : le nœud du problème n’est pas encore abordé. C’est qu’ici nous touchons à une question de la plus haute importance, au rôle que la linguistique doit jouer dans la recherche historique. L’ancienne école, dont W. Arnold est le plus célèbre représentant avec son livre, Wanderungen und Ansiedelungen deutscher Stämme, 2 Bde, Marburg 1875, avait le tort grave de croire que, suivant les terminaisons des noms de lieu, tel établissement pouvait être considéré comme étant d’origine francique, tel autre d’origine alémannique.


			La théorie d’Arnold est depuis longtemps tombée en discrédit et est aujourd’hui abandonnée, parce qu’elle poussait à l’extrême une observation, qui contient néanmoins un fond de vérité, à savoir que certaines désinences sont particulières à certains groupements ; c’est ainsi qu’on chercherait en vain dans l’Allemagne du Sud des noms de lieu en –leben, p. ex. : Alvensleben, Fallersleben, etc. L’école contemporaine dénie à la linguistique toute ingérence en histoire, les géographes-historiens n’admettent pas que les noms propres découverts dans les noms de lieu aient la moindre valeur au point de vue historique, en d’autres termes « on ne conclut pas de la linguistique à l’histoire » : tel est l’arrêt de condamnation prononcé naguère par A. Meillet, professeur de grammaire comparée au Collège de France.


			Eh bien ! je proteste contre un tel ostracisme. Il y a là, à mon sens, une confusion voulue ou inconsciente. La linguistique n’a jamais eu la prétention d’évincer l’histoire, elle n’aspire pas à aller sur les brisées de messieurs les historiens, qu’ils soient historiens purs, historiens-géographes ou géographes humains, elle offre à l’histoire tout simplement son aide et ses clartés dans des circonstances exceptionnelles, par exemple quand celle-ci est arrêtée par un « nom possumus ». Or c’est absolument le cas des établissements burgondes. Elle nous enseigne que les Burgondes se sont établis en Franche-Comté, dans la Bourgogne et la Suisse romande, elle ne peut pas aller et n’est jamais allée plus loin, parce que ses moyens d’investigation et sa méthode le lui interdisent et jamais un historien pur n’arrivera à retrouver les vestiges des établissements burgondes : c’est que sur ce terrain les textes manquent, les chroniqueurs sont muets et depuis quinze cents ans le mystère est aussi impénétrable que jamais.


			D’où viendra l’éclair qui déchirera le voile, le trait de lumière qui dissipera les ténèbres ? De la toponymie, telle qu’on doit la concevoir et la pratiquer. Cette discipline encore nouvelle, que bien des gens méconnaissent, parce qu’ils n’envoient pas l’utilité au qu’ils la comprennent mal, repose sur une base inébranlable : la langue du peuple, dont elle veut étudier les établissements et sa méthode est fondée sur la science des noms propres et la phonétique historique. Dans le cas présent, il est évident que, si nous nous proposons de rechercher les traces des établissements burgondes, nous n’avons d’autre instrument que la langue burgonde. Le géologue se sert du pic et du marteau pour détacher du roc le fossile rare qu’il a reconnu, l’archéologue et le numismate usent du burin et de la brosse pour rendre à une plaque de ceinturon ou à une pièce de monnaie son éclat primitif et faire réapparaître les contours et les détails de l’objet. Le toponymiste, qui tente la résurrection d’un monde inconnu après avoir mesuré toutes les difficultés de son entreprise, n’a d’autre outil que la langue, mais il a l’immense avantage de bâtir sur un terrain solide, s’il sait exploiter les ressources qu’elle met à son service, en un mot, s’il sait la manier avec intelligence et avec habileté. Il ne peut s’égarer que s’il est insuffisamment armé pour la lutte et mal préparé pour la tâche qu’il a assumée ; alors mieux vaut pour lui s’abstenir, pour ne pas aller au-devant d’un échec inévitable.


			Qu’était la langue burgonde ? Un dialecte gothique, qui s’est légèrement teinté par la suite de francique et d’alémannique. Or le gothique est bien connu et a été étudié sous tous les rapports, parce que nous en possédons des textes suivis, la traduction de la Bible faite au IVe siècle par l’évêque Wulfila. Sans doute le vocabulaire est surtout religieux et nous savons peu de chose des termes qui se rattachent à la vie quotidienne, à la guerre, etc., mais les autres dialectes, tels que l’ancien-norrois, l’anglo-saxon et l’ancien-haut-allemand, permettent de combler cette lacune ; en tout cas, les noms propres, qui se sont conservés dans l’ostrogoth, le wisigoth et le vandale, fourniront des points de comparaison utiles pour reconnaître et expliquer les noms propres burgondes. Nous serons ici dans des conditions meilleures que pour le ligure, dont on ignore pour ainsi dire tout et pour le celtique, dont on possède des milliers de noms propres, qu’on explique d’une manière imparfaite, parce que le sens des radicaux nous échappe trop souvent. Le gothique devra donc intervenir largement dans l’interprétation des noms propres burgondes, aussi bien de ceux qui figurent dans la Lex Burgundionum, actes, diplômes et documents de toute sorte que de ceux qui se cachent et qu’il faut retrouver dans les noms de lieu. C’est le fil conducteur, der rothe Faden, dont parle Gœthe, qui devra guider nos pérégrinations aventureuses à travers les steppes arides et inexplorées de l’onomastique burgonde.


			L’entreprise paraîtra à nombre de bons esprits audacieuse, téméraire même ; elle est légitime et s’impose avec une force inéluctable, malgré tous les aléas qu’elle comporte, en raison des perspectives qu’elle laisse entrevoir. Elle demande avant tout une étude sérieuse et variée des plus anciens noms propres germaniques et une connaissance précise de la phonétique historique, tant romane que germanique.


			Les connaissances et les qualités exigées de l’érudit qui affrontera cette périlleuse et redoutable épreuve ne se trouvent pas fréquemment réunies chez le même individu. En effet, il ne lui suffit pas d’être historien, géographe-historien, archéologue ; il lui faut être versé dans l’étude des anciens idiomes germaniques et avoir aussi des notions exactes de philologie celtique et romane. Ce bagage scientifique, aussi étendu que varié, il ne le possédait sûrement pas d’emblée ; s’il est parvenu à l’acquérir après coup, lentement, progressivement, ce n’est qu’à force d’énergie et de ténacité, au prix d’un labeur persévérant, sous l’aiguillon de la nécessité : un apprentissage forcé, qui a duré de longues années, a précédé l’initiation complète.


			Quant aux qualités, il faut de l’entraînement, une patience inlassable, du flair, de la pénétration, je dirai même un don heureux de divination ; mais ce qui lui est le plus indispensable, c’est la confiance en soi, la certitude du succès, la foi et l’enthousiasme, car la route à parcourir est longue, semée de pièges et encombrée d’obstacles. C’est une œuvre de longue haleine, qu’il entreprend à ses risques et périls. Que faut-il pour réussir ? Peu de chose, mais ce peu est capital. Il suffit de découvrir la bonne piste, c’est-à-dire d’inventer la combinaison, de forger à son usage la clef qui doit ouvrir le secret.


			Comment peut-on y parvenir ?


			1° Il faut d’abord recueillir et grouper systématiquement les orthographes les plus anciennes des noms en –ens, –ans, –ange, etc., depuis le VIe jusqu’au XIIe siècle ;


			2° étudier ensuite avec la plus sérieuse attention le mode de formation des noms propres qui s’y dissimulent ;


			3° leur faire subir l’épreuve d’une analyse rigoureuse et tirer de ce travail méticuleux et délicat les observations précises, qui contribueront à saisir les règles suivant lesquelles ils se sont transformés dans leur passage en roman ;


			4° fixer les points de repère et de comparaison, qui aideront à passer à la pratique, c’est-à-dire qui donneront les moyens de déchiffrer les noms de lieu postérieurs, d’autant plus difficiles à comprendre qu’ils sont plus éloignés de la date de création et que les documents où il faut les dénicher sont plus modernes.


			Telle est la marche à suivre pour mener à bien cette tâche ingrate, pour laquelle on devra déployer des qualités de perspicacité et de pénétration. À ce prix seulement les obstacles s’aplaniront et la voie s’élargira d’elle-même, lentement mais sûrement : à ces seules conditions le succès est certain.


			Mais avant d’entreprendre ce travail, il convient de donner une étude d’ensemble sur les noms de lieu en –ingen dans l’ancienne Germanie.


			Les noms de lieu en –ingen dans l’ancienne Germanie


			Si l’on veut se faire une idée juste de l’origine et de la structure des noms de lieu en –ens, –ans, –anges, –ange, si nombreux dans l’ancienne Burgondie, il importe de se livrer à une enquête étendue et approfondie sur ceux en –ange (all. = ingen) de la Gaule septentrionale et orientale, où se sont établis les Francs Saliens et Ripuaires, sur ceux en –ingen de l’Alémannie et de la Bavière. De plus les Burgondes ont été fréquemment en lutte et en contact direct avec les Alamans d’abord et les Francs plus tard. Tous étaient des Germains, les uns de l’ouest, les autres de l’est, et ont puisé, pour la dénomination de leurs établissements, dans un fonds commun, la vieille langue germanique.


			Or on sait que les Germains sans exception se servaient du suffixe patronymique –ing, pour désigner les emplacements qu’ils choisissaient et le faisaient précéder du nom du chef de famille ou de tribu ; le nom de lieu était généralement composé d’un nom propre, suivi du suffixe –ing au locatif pluriel. Soit le germanique *athala = le noble (cf. wisigoth Athala-rîcus, VIe siècle = le noble roi, got. *Athala-reiks). Un Germain Athala– crée un établissement, celui-ci prendra en Germanie la forme *Athalingas ou *Athalinga = chez les proches d’Athala. Que trouvons-nous chez les Francs ? Adelange, cne de Faulquemont (Lorraine), all. = Edelingen, 1018 Adelinga, Monum. germ., Diplomata III ; 1682 Adlange En Burgondie nous avons Etalans (Doubs), 1049 Athalens, Attalens, con de Fribourg (Suisse romande), 1068 Attalenges, 1668 Athalens-Adelans, con de Lure (Hte-Saône), 815 Adelens-Andelnans, territ. de Belfort, 1302 Adelans. Ainsi, chez les Francs Ripuaires, le radical athal– a sonorisé le th primitif en d par l’intermédiaire dh ; chez les Burgondes il est resté intact dans Etalans (Doubs) et Attalens (Suisse rom.), mais il s’est changé en d dans Adelans et Andelnans. Il n’y a aucune trace de Athala chez les Alamans et les Bavarois, sauf dans les noms propres composés, où il est adal–, par ex. Adalolt dans Adelsheim (Gd duché de Bade), 779 Adalottesheim = heim des Adalolt et Almuenzen (cercle de Passau, Bavière), v. 1130 Adalmuntingen (Monum. Boica, IV, 26).


			La forme simple de Athala était Atha– (cf. le roi wisigoth Atha-wulf, Ve s., qui devient plus tard Adolf), on le retrouve dans le nom de lieu bavarois Adlfing, paroisse de Faldkirchen, v. 1110 Adolningen, Filz. En Burgondie on rencontre Ademund (got. *Athamunds), Aderic (got. *Atha-reiks) dans Amondans (Doubs), 1249 Amondans, (qui s’explique par *Ademundens, primitif *Atha-mundingos) et Adrisans (Doubs) XIIe s. Adrisans, qui laisse entrevoir *Aderîcingos c.-a-d. *Atharîcingos = chez les proches d’Aderîc. De même le radical anc. nord. ama– avait à côté de lui Amala = Strenuus, contenu dans les Amali (germ. *Amalôz), nom d’une famille royale chez les Ostrogoths. Nous avons Amelange, h., cne de Hauconcourt (Lorraine), XIIe s. Amelenges (Anzeiger für Kunde der deutschen Vorzeit, Neue Folge, 24), 1404 Amelenge ; le primitif était *Amalingas = chez les Amalingi. Le même radical existe dans Amalarîcus, VIe s. (français Amalric, dans le sud-ouest et Amaury ailleurs). Piper Libri Confraternitatum fournit en 830 le nom burgonde Amalboldus, qui répond au got. *Amala-balths = infatigable et hardi. Nous constatons Amabold dans Amblans, con de Lure (Hte-Saône), 1178 Amblœns, c-a-d. *Amaboldingos et par métathèse *Amblodens, Amblœns et dans Ambiévillers, cne de Vauvillers (Hte-Saône), 1261 Ambloveler = *Amblodi villarium (pour *Amaboldi villa). Le nom propre Amalric a persisté en Alsace dans Ammerschwihr (Haut-Rhin), alld = Ammerschweier, 869 Amalrici villare, Clauss (Dict. Topogr. des Elsasz, p. 32).


			Voici maintenant un nom propre commun aux Francs, aux Alamans, aux Bavarois, aux Lombards et aux Goths. Je pose un gothique *Baltha-harjis, latinisé en Baltha-harius = le guerrier audacieux, conformé comme le nom burgonde de la Lex : Balthamôdus, var. Baltamôdus, Baldamôdus et Baldimôdus = de tempérament audacieux ; cf. le composé féminin gotique, thrasa-balthei = Streitsucht, audace dans la lutte et le nom burgonde double Baltho Emiocer. Chez les Bavarois on note au IXe s. Paltar (Michel Beck, n° 450, 460 et 601), Mon-Boica, en 837 et à Augsbourg. L’aspect alémannique semble être Paldhere, a. 808 (St-Gall, n° 198), Baldheri Piper II, 43630 (Carantana). Chez les Francs on constate Baldher, VIIIe s. (Lauresh., n° 1306), chez les Lombards Paltari, a. 828 (Bruckner, La langue des Lombards, § 94, note 2). En Burgondie je trouve Balterius, a. 852 (J. Garnier, Chartes bourguig., Cart. de St-Benigne, n° 49, p. 121), descendant direct de Balthaharius (Baltaharius, Baltaarius, Baltarius). Le même nom propre reparaît dans les noms de lieu en –ingen.


			En Lombardie, on relève : 816 curtis de Paltaringo, Paltaringus, Paltarincus (Hist. Patr. Monum., t. XIII, p. 92). En Bavière on voit Polderingen, cercle de Landau, v. 1002 Paltheringa, en Wurtemberg (Alamans) Poltringen, cercle de Herrenberg, 1191 Boltheringen. Chez les Francs nous avons Baldringen, près de Hentern, cercle de Sarrebourg, 1087 Balderingen (Hontheim, Hist. Trevirensis, n° 233). Ballering, h. cne de Holving, con de Saaralbe (Lorraine), 1294 Balderinga, 1594 Balleringen (Bouteiller, Dict. Topogr. de la Moselle, p. 14). Baudringhem, h. dans les communes de Campagne et Wardecques (Pas-de-Calais), v. 1093 Baldringehem, Wauters 1583, prim. *Baldaringahem.


			En Burgondie on découvre Battrans (Hte-Saône), 1133 Balterens, 1153 apud Balterens, Cart. de l’abbaye de Corneux, f° 1 et 2, 1229 Balterans, Longchamps, Glanures, p. 12, 1276 Batterans, XVIIe s. Batterens. La plus ancienne notation Balterens remonte à un type *Balteringos, *Baltaharingos, c.-à-d. *Baltha-haringos. Baltarius est issu de Baltaarius, Baltaharius, c.-à-d. Balta-harius. Cet exemple apporte la preuve indéniable que le nom propre conservé dans le nom de lieu n’est pas indifférent et banal, comme on l’a prétendu souvent, et peut nous renseigner dans une certaine mesure sur l’origine du nom de lieu. On voit que le nom propre, malgré le fonds commun d’où il a été tiré, change de physionomie suivant la région où il apparaît ; c’est en Burgondie que le germ. Balthaharius a gardé le plus fidèlement et le plus purement l’aspect du type primitif *Baltha-harjis. En effet le maintien du b initial et du t final (Balterens), la chute de h initial du 2e terme harius (*harjis) montrent que Balter découle d’un plus ancien Baltar (Baltaar, Baltahar) ; cf.


			burg. Balthamōd, var. Baltamōd, Baldamōd, Baldimōd.


			*Baltha-har, var. *Baltaar, *Baltar, Balter, IXe s.


			Gunda-har, var. Gundaar, Gundar.


			Si nous étions en territoire germanique, Balterens aurait abouti à *Baltringen et en lorrain francisé Baltrange ou peut-être Bautrange, à en juger d’après Baudringhem (v. 1093 Baldringehem).


			On objectera sans doute : votre thèse pour Balthaharius est plausible et on se rend bien compte de la manière dont s’est modifiée la forme primitive, selon qu’on la rencontre dans la haute-Allemagne, la Francie et la Burgondie ; mais le cas invoqué peut être isolé et accidentel et alors votre théorie serait en défaut. La réponse est facile : un exemple unique ne prouve pas grand chose en effet. Ce qu’on peut soutenir avec raison est simplement ceci : chacun des peuples qui nous intéressent ici a dû emprunter à son propre dialecte les noms propres qu’il a laissés dans les noms de lieu créés par lui et on n’estimera pas exagéré de prétendre que dans les noms de lieu franciques doivent se cacher des noms propres francs, dans les noms de lieu alamans on doit attendre des noms propres alémaniques et dans les burgondes on doit prévoir des noms propres burgondes. La grande difficulté est de réussir à les distinguer les uns des autres. Il n’y a pas d’autre méthode que d’embrasser un vaste domaine ; il s’agit d’étudier les noms de lieu en –ingen (Bavière –ing, Suisse orientale –igen) dans la haute-Allemagne, dans l’Allemagne occidentale, de les rapprocher des mêmes noms dans la Lorraine, la Rhénanie, le Luxembourg, la Belgique et de les confronter avec ceux de la Burgondie. Les noms de lieu de la haute-Allemagne se reconnaissent facilement à la 2e mutation consonantique (Lautverschiebung) et à la persistance de h initial ou médial, à la diphthongaison de o germ. en uo (u) ; ceux de la Francie renferment des noms propres franciques, tels qu’on les observe dans Grégoire de Tours, le Polyptyque d’Irminon, en un mot dans les documents francs qui vont du VIe s. au IXe s. Ceux de la Burgondie sont plus malaisés à dépister, parce que les diplômes où ils figurent sont beaucoup moins archaïques et qu’en territoire roman les noms germaniques se sont plus défigurés en se contractant suivant les lois de la phonétique romane qui ne sont pas arbitraires : il suffit de les connaître.


			J’ajoute encore un nom de lieu, qui existe à la fois en Francie et en Alémannie, mais qui est absent en Burgondie, je veux parler de Folkendange (Gd-Duché de Luxembourg), VIIIe s. Folkoldingen (en all. Folkendingen). J’y découvre un nom propre Folcold, plus anciennement Folcwald, Folcould = der über das [Kriegs] volk Waltende ; Prou, Monnaies Mérov., donne Fulcoaldus, n° 150, 552, 563, p. 37 et 131, qui paraît dans Faucouzy (Aisne), anct Fulcoldiacus. Le même nom propre est contenu dans Volgelsheim, pag. Alsat., s. de Neubrisach, a. 739 Folcoaldishaime ; il a pris l’aspect alémannique Folcholt dans Folcholtespara, pg. a. 805 (Hausler, n° 60) dans le Wurtemberg et dans Volcholteswanc, Xe s., Ebersberg, I, 15, vers a. 980, qui désigne Volkenschwand, cercle de Rottenburg (Bavière). Si Folcold avait servi à former un nom de lieu en Burgondie, nous aurions eu comme primitif *Folcoldingos = chez les Folcoldingi, c.-à-d. chez les proches de Folcold. Au XIIe s. le primitif se serait changé en *Folkoens, après avoir été *Folkodens au XIe s. et *Folkoldingus au IXe s. Plus tard le nom de lieu aurait pris la forme Foucoens et avec insertion graphique de h pour éviter l’hiatus, Foucouhens. On voit donc que le nom propre Folkold perd une consonne finale dans le passage en roman et que ol se contracte en ou. Cf. Thiébouhans (Doubs) XIIIe s. Thieboens, qui s’explique par *Thiedeboldingus, c.-à-d. *Theudebaldingos = chez les proches de Theudebald, dont le sens est : hardi parmi le peuple.


			Dans un nom de lieu en –ingen, il y a deux choses à considérer : 1° le suffixe patronymique –ingen ; 2° le radical, qui est généralement un nom propre.


			***


			1° Suffixe patronymique –ingen.


			De l’étude détaillée que j’ai consacrée aux noms de lieu en –ingen chez les Francs, les Alamans et les Bavarois (j’en ai étudié plus de deux mille), il résulte que 70 ont la forme –ingas aux VIIIe et IXe s.


			J’en cite quelques-uns :


			Francs


			Eschiringas IXe s., Eschrange, con de Cattenom (Lorraine).


			Buatgisingas VIIIe s., Bessingen, con de Château-Salins.


			Fulcolingas VIIIe s., Folklingen, con de Forbach.


			Erpaldingas VIIIe s., Hermelingen, con de Sarrebourg.


			Ruodoldingas VIIIe s., Röllingen (fr. Rollange), con de Mersch (Gd Lux.).


			Cuttingas VIIIe s., Kuttingen, cercle de Château-Salins.


			Martilingas VIIIe s., Martelange, con de Redange (Lux. belge près d’Arlon).


			Ottringas VIIIe s., Oeutrange, con de Cattenom (Lorraine).


			Alamans


			Agsmotingas VIIIe s., Eimeldingen, cercle de Lörrach (Bade).


			Oningas VIIIe s., Oeningen, cercle de Constance (Bade).


			Perohtmodingas VIIIe s., Bermatingen, cercle d’Ueberlingen (Bade).


			Cocalingas VIIIe s., Güglingen, cercle de Brakenheim (Wurt.).


			Munolfingas VIIIe s., Mundelfingen, près de Donaueschingen.


			Stiozaringas VIIIe s., Steuzlingen, Wurtemberg.


			Wolamontingas VIIIe s., Wolmatingen, Constance (Bade).


			Wuldartingas VIIIe s., Wolterdingen, Donaueschingen (Bade).


			Bavarois


			Ascwendingas VIIIe s., Ascholding, dist. de Munich.


			Baldilingas VIIIe s., Palling, dist. de Tittmanning, pg. Salzburensis.


			Herihhingas VIIIe s., Erching, cercle de Freising.


			Kupingas VIIIe s., Giebing, cercle de Dachau, etc.


			La forme –inga est plus répandue au VIIIe s. (150 environ).


			Francs


			Odoluinga VIIIe s., Udelfangen, près de Trèves.


			Gisoluinga VIIIe s., Gisselfingen, id. pg. Salinensis.


			Scutilinga VIIIe s., Schuttrange, g. d. de Luxembourg.


			Schuffelinga VIIIe s., Schifflange, con d’Esch (g. d. Luxembourg).


			Heringa VIIIe s., Heringen, cercle de Sarrebourg.


			Hobinga VIIIe s., Hovingen près de Gisselfingen.


			Morichinga VIIIe s., Merchingen, cercle de Merzig (Prusse rhén.).


			Alamans


			Pilcheringa VIIIe s., Bierlingen, cercle d’Echingen (Wurt.).


			Edinga VIIIe s., Edingen, cercle de Schwetzingen (Bade).


			Filisininga VIIIe s., Vilsingen, Wurtemberg.


			Gundeluinga VIIIe s., Gundlingen, cercle de Brisach (Bade).


			Rotgizinga VIIIe s., Riexing, cercle de Stuttgart.


			Cnutlinga VIIIe s., Knieling, cercle de Karlsruhe (Bade).


			Scartilinga VIIIe s., Scherzligen, près de Thun, Oberland bernois, Suisse.


			Wentilinga VIIIe s., Wendlingen, Fribourg (Bade).


			Bavarois


			Egolfinga VIIIe s., Eglfing, cercle de Munich.


			Ainheringa VIIIe s., Ainring, cercle de Laufen, pg. Salzburg.


			Faringa VIIIe s., Pfœring, cercle d’Ingolstadt.


			Papinga VIIIe s., Pabing, près de Laufen.


			Tisinga VIIIe s., Teising, cercle d’Altötting, pg. Isannachgrowe.


			Truchteringa VIIIe s., Trudering, cercle de Munich.


			La terminaison –ingun, –ingon figure dans 111 noms de lieu ; peu nombreuse au VIIIe s., elle se multiplie aux IXe, Xe et XIe s.


			Alamans


			Ediningon VIIIe s., Ettlingen (Bade).


			Cuntheringu, IXe s., Guntalingen (Bade).


			Swezingun VIIIe s., Schwetzingen, près de HeideL Berg (Bade).


			Gunzingon VIIIe s., Geinsheim, c. de Neustadt, pg. Spirensis.


			Rumaningun IXe s., Rumedingen, nord-est du con de Berne.


			Ratolingun IXe s., Rattelfingen, près d’Aaeberg, con de Berne.


			Bavarois


			Gozingen Xe s., Götzing, cercle de Miesbach.


			Tomalingun IXe s., Demling, cercle d’Ingolstadt.


			Managoldingun XIe s., Mangolding, cercle de Ratisbonne.


			Tuttingun VIIIe s., Tutting, carcle de Griesbach.


			Pidingun VIIIe s., Piding, près de Staufeneck.


			Mammingun IXe s., Mamming.


			Francs


			La forme –ingun semble manquer chez les Francs, elle alterne avec –ungun dans la Hesse : Albungun XIe s., Albungen., Eringen (Hesse), Hassungun VIIIe s., anc. cloître (Arnold p. 294).


			L’aspect du suffixe –ingen (–ingin), très rare avant le XIe s., devient excessivement fréquent dès le XIIe s. dans tout le domaine germanique. Voici quelques exemples pris au hasard :


			Ostrolfingen Xe s., Osterfingen, con de Schaffhouse.


			Burldleidingen VIIIe s., Burdalingen près d’Hechingen (Hohenzollern).


			Davantige XIe s., Deftinge, Flandre orientale.


			Trubingin XIe s., Traubing, cercle de Munich.


			Duwingen XIe s., Tubingue, Wurtemberg.


			Eburingen VIIIe s., Ebringen, cercle de Fribourg, pg. Brisgawe (Bade).


			Gebeltingen XIe s., Goeblange (alld Göblingen), (g. d. Lux.).


			Ahterdingin XIIe s., Echterding, cercle de Stuttgart.


			Dagelvingen XIIe s., Thailfingen, Wurtemberg.


			Giselingen 1168, Geislingen, Wurtemberg.


			Cnutteligen 1148, Knittlingen, distr. de MauL Bronn (Wurt.).


			Otolvinga 1010, Ottolvingen XIIe s., Otterfing, cercle de Munich.


			En résumé, le suffixe patronymique –ingen actuellement répandu dans toute l’Allemagne (Bav.–ing, Suisse orientale igen) est très anciennement –ingas et –inga ; il affecte la forme –ingun (–ingon), surtout dans l’Allemagne bavaroise et alémannique ; (aux IXe s., Xe s.,), c’est probablement une altération du locatif pluriel anc. ht-alld –ingum, qui s’est substitué à –ingas et –inga. Dans les territoires restés soumis à l’influence germanique (Francs Saliens, Francs Ripuaires = Belgique, Luxembourg, Lorraine allde, Province rhénane) il a produit –ingen et s’est romanisé en –ange. En Belgique il a abouti à –ange, –enges, –inge (inghe), –ange dans le Gd Duché ; cf. Useldange, XIIe s. Useldinges (all. Useldingen), Oeutrange (alld Oetringen), a. 800 Ottringas, à rapprocher de Oeutrange, con de Cattenom, 679 Ottringas, — inge et inghe dans la Flandre orientale et occidentale Sarladinge, a. 888 Saralldingies, Piot Les pagi de la Belgqiue, p. 99. Flandre orientale : Flamertinghe, 1143 Flamertenghes.


			En région romane, il est devenu enges (enge) et quelquefois –inge.


			Gobertange (Brabant) 1147 Gobretenge.


			Litrange (Brabant), 1578 Lietring, 1686 Liuthringen, etc.


			***


			2° Nom propre qui précède le suffixe –ingen.


			Le nom qui précède le suffixe –ingen est d’une importance décisive ; lui seul nous permet de nous convaincre si nous avons a faire à un nom alémannique, francique ou autre. En outre il s’est mieux conservé et est resté plus près du type original, si nous sommes en territoire germanique que si nous sommes en territoire roman. L’accent l’a préservé de graves changements, ce qui n’est pas le cas en Burgondie, où l’influence romane a été si forte que le nom primitif est devenu méconnaissable. Un nom propre alémannique ou bavarois se reconnaît à la deuxième mutation consonantique et à la diphthongaison de ô germ. (en uo = u). Un nom propre francique a gardé les traits du bas-allemand en général, mais germ. h y est devenu ch. Le nom *Hrothilda = la glorieuse combattante est devenu Chrōdechildis. [H]rothilda est burgonde, Chrodechildis est francique. Un nom germanique [H]rotwald = der ruhmvoll Waltende, s’altère chez les Francs en Chrodoald ; la preuve en est Chrodoldeswilare, a. 742, Trad. Wizzamb. I (n° 52) = Krottweiler, cercle de Wissembourg, pag. Alsat. ; voir Clauss Dict. Topogr. de l’Alsace, p. 577. L’altération de hr– en chr– a disparu dans Ruodoldingas, a. 973 Beyer (n° 241) = Röllingen, con de Mersch, gd duché de Luxembourg, de même dans Roldingen v. 771 = Rollingen, con d’Esch, gd duché de Luxembourg, pag. Wabrinsis super fluv. Alisontia (Alzette) ; cf. Rudolfing (Bavière), qui a échangé sa forme Hrodoltingen de 819 contre Hrodolvingun, a. 820 (Mon. Boica XXVIII, n° 37). Le germ. *hrōthi = gloire devient en anc. ht alld Hrod–, Ruad–, Ruod–, Rud–. Sur le simple rod– on a créé des noms de lieu chez les Francs et les Burgondes. Rödingen, près de Juliers à l’ouest de Cologne, 847 Hrodinga, Beyer (n° 77). Dans le gd duché de Lux., Rodange (alld Rodingen), cne de Pétange, con de Mersch. En Flandre orientale nous avons Rooigem — 1177 Rodincham, pr. *Rodingahem. En Burgondie nous trouvons Ruhans, con de Montbozon (Doubs) — 1304 Roans, Trouillat III, p. 680 — pr. Rodingos = chez les Rodingi. Vers le XIe s. le mot s’est romanisé en *Rodens, le d est tombé, d’où au XIIIe s. Roens, puis Roans, plus tard Ruhans avec insertion d’un h graphique.


			Le radical simple hrod– (rod–) s’est allongé en Rodila ou Rodilo, hypocoristique de Ruotpold (Bavière), Rupprecht (au VIe s. chez les Francs Chrodebertus). Je relève en Bavière Rüdlingen, cercle de Donauwerth, 1127 Roudilinga (Mon. Boica XXII, 22) — Riedlingen, cercle de Straubing, 1131 Rudilinga. Rütlingen près d’Oberwinterthur, con de Zurich, 1087 Ruodilingin. Chez les Francs Redange, près de Longwy, a. 795 Rodilinga (Bouteiller Dict. topogr. Moselle, p. 211). En Flandre occidentale on rencontre Rollegem près de Courtrai, 1195 Rodeleghem, dont le pr. est plus transparent dans Rodelinghem, près d’Ardres (Pas-de-Calais) — 1174 Rodelingehem, pr. dans les deux cas : [H] rodilingahem. Un nom patronymique *Hrothilingus (Rodilingus) a servi à désigner des établissements chez les Bavarois, les Alamans et les Francs. Bavière Rüdlingen et Riedling, en Alémannie (Wurt. et Suisse or.) Reutlingen et Rütlingen, en Lorraine et au Luxembourg (Francs Ripuaires) Redange et Rolingen, en Flandre et dans le Nord de la France (Francs Saliens) Rollegem et Rodeleghem. L’ancien ō germ. s’est maintenu chez les Francs, mais s’est altéré en u (uo) chez les Bavarois et les Alamans. L’orthographe la plus ancienne Rodilinga ne diffère du type primitif que par la chute de h devant r et la sonorisation de th en d (par l’intermédiaire dh) = *Hrothilinga. Le type primitif *[H] rodilingus-*Rodilingus s’observe en Burgondie dans Roulans, ch. I. de con (Doubs), avant 1026, in locum qui dicitur Rollens, Chr. de Bèze, p. 296 ; 1134 Evrardus de Rollens, ibid, p. 490 ; 1145 ecclesia de Rollans, bulle d’Eugène III pour saint Étienne de Besançon ; 1250 Roullans ; 1256 Chestal de Roulans ; Rollens au XIe s. est issu d’un plus complet *Rodlens, qui nous mène tout droit à Rodelens, Rodilens, dont le primitif a été *Rodilingos = chez les *Rodilingi et qui devait être au VIe s. *Hrodilingum, latinisé en *Hrodilingos.


			Le nom propre Domoald (*Doma-walds = potens in judicis) se retrouve à la fois chez les Francs, les Bavarois et les Burgondes. Dommeldange (alld Dommeldingen), cne d’Eich, con de Luxembourg (grand-duché) est en 1135, 1182 Dommaldingen, qui laisse apparaître un nom propre Domold, plus anct Domoald, Prou, Monnaies Mérov. n° 1936, p. 401. Le Polyptyque d’Irminon, p. 279, a. Domald. Il est Domaldi en anc. nord., Domoaldus a. 812 et Tomaldus chez les Lombards en 959. Le wisigoth a Domarius, VIIe s. a. 633, 638, qui correspond à l’anc. nord. Domar et à l’ags. Domhere (got. *Doma-harjis). L’aspect bavarois de Domold est Tuomolt, représenté par Tumeltsham, distr. de Ried, écrit Tuomoltesheim (Oberösterreichisches Urkendenbuch, I, 633, 677). Ainsi le francique Domold, Domald devient en Bavière Tuomolt, avec t initial remplaçant d, et uo diphthongué de ō germanique. On peut reconnaître un nom burgonde Domald dans Domblans (Jura) : 1078, praedium Domlens, Chartes de l’abbaye de Cluny, t. IV, n° 3528, p. 650 ; 1089, ecclesiam Domblensem, bulle d’Urbain II en faveur de Baume-les-Messieurs. — Le primitif paraît avoir été Dômaldingos et par métathése *Domladingos, d’où est sorti d’abord *Domledens, *Dom[b]ledens Domblaens, et enfin Domblens, avec insertion d’un b médial. Le nom propre Domald s’est peu altéré dans Dommeldange chez les Francs, il a pris les traits de l’anc. haut allemand dans le bavarois Tumeltsham et est presque méconnaissable dans Domblans chez les Burgondes. On n’a qu’à comparer l’un avec l’autre : germ. *Doma-walds — francique Domold, bavarois Tuomolt, burg. Domald — nom de lieu Domlens, Domledens (Domblans), bav. Tuomottesheim XIIe s. — Dommeldingen, franç. Dommeldange (Tumellsham).


			Le nom propre Rodvulf, que porte un roi des Hérules au VIe s. (got. *Hroth-wufls) = le loup (héros) glorieux se constate souvent dans la haute Allemagne, mais semble être absent chez les Francs. En Bavière nous avons : 1° Rudafing, cercle d’Eggenfelden (Basse-Bavière), a. 820 Hrodolfingun, Mon. Boica XXVIIIe, 869, Hruodolfingen ; 2° Rudlfing, cercle de Freising, a. 62 Hrodolvinga, Bitterauf, Les traditions de l’évêché de Freising, t. I n° 898 ; 3° Ruefling, paroisse de Leonding, près de Linz, VIIIe s. Hrodolfingun (Fontes Austriacae). — En Alémannie on observe Rudolfingen, près de Trullikon, con de Zurich, a. 858 Ruadolvinga (Quellen zur schweizer Geschichte), v. a. 866 Rudolvingen, Neugart, Cod. Alem. n° 437. — Le même nom propre Rodvulf se reconnaît dans Rouffange, con de Gendrey, arrt de Dole (Jura), v. 1140-43 Rofenges, (Ann. du Doubs 1876) ; 1203 terra de Rofenges, cart. d’Acey, fo 26 ; 1204, apud Rophenges, ibid. fo 27 ; 1748 Roufflange, Carte Querret. Tout ce qui reste de Rodulf est la forme contractée Rolf (Roff) ; l’ags. Hrodhwulf et l’anc. nord. Rolfr. Rofenges, XIIe s., simplifié de *Roffenges, nous mène d’abord à *Rolfenges, c.-a-d. *Roolfinges, plus anct en restituant la consonne d du 1er membre, *Rodolfinges, et le type primitif devait être *Rodvulfingas (*Hrothwulfingas). On voit par ces quelques exemples, qu’il est inutile de multiplier, comment le nom propre reste à peu près intact chez les Francs, les Alamans et les Bavarois alors qu’il se réduit parfois à une seule syllabe chez les Burgondes. Un trait curieux dans Rofenges, XIIe s., est la persistance inattendue de l’ō germanique, qui s’altère en u (ua, uo) dans l’Alémannie et la Bavière.


			Le suffixe patronymique –ing dans les noms 
de lieu de la Burgondie


			Le suffixe patronymique –ing existe-t-il dans la Burgondie ? Sous quel aspect se présente-t-il ? C’est ce qu’il convient d’examiner de près. Le sujet est peu commode à traiter, parce que nous ignorons les désinences de la déclinaison burgonde et nous ne pouvons raisonner que par analogie. D’autre part, l’étude des plus anciennes formes n’autorise aucune conclusion ferme et on en est réduit à se contenter d’un à peu près plus ou moins vraisemblable.


			1° ingas, que R. Kögel soutient être un débris du locatif pluriel indo-européen en –Su (9).


			a. 787 Emeningas, Amange (Jura).


			a. 833 Bandingas, Bantange (S.-et-Loire).


			a. 852 Molingas, Molinges (Jura).


			a. 878 Ariangas, Aringes (Ain).


			a. 908 in villa Offanengas, Offanans (Ain).


			a. 950-951 in villa Varingas. Varange, cne de Cortambert (S.-et-L.).


			a. 996 in villa Emeringas, Emeringes (Rhône).


			a. 1060 in villa Gimalangas, Gimalange, cne d’Anse, (Rhône).


			XIe s. Moringas, lieu détruit, cne de Mornay (C.-d’Or).


			a. 1031 Vuillelmus de Maringas, Maringe, cne de Chanzy con de Charolles (S.-et-L.).


			2° inga, comme chez les Francs, les Alamans et les Bavarois.


			a. 926 in villa Brilanga, Branges (S.-et-L.).


			a. 951 in villa Varinga, Varange, con de Cluny (S.-et-L.), plus souvent 941 Varingo, 954 Varengo, 1040 Waringis et Warengis.


			3° ingum, comme dans la Hte Allemagne.


			a. 566 Wadingum, Vuadans, con de Fribourg, — 962 in curte Wadingis.


			v. 610 in vallem Susingum (= vallée chez les Susingi), anc. nom du val St-Imier (Jura Bernois).


			a. 878 villam Lovingum, Louhans (S.-et-L.).


			a. 941 Feostingum, Fétigny (Jura).


			a. 1012 Persingum à côté de Presennio, Présinge, con de Genève.


			Dès le début du VIIIe s. nous trouvons le suffixe patronymique –ing latinisé au masc. Sing. : ingus :


			a. 721 Stolingus, anc. nom de Port-Lesney (Jura).


			a. 787 Autsidingus, Auxange (J.).


			a. 787 Porlingus, Pourlans s (S.-et-L.).


			a. 814 Sclepedingus, Eclepens (S. R.).


			a. 856 Escarlengus villa, Echarlens (Fribourg).


			a. 856 Marsingus, Marsens (Fribourg).


			a. 856 Vinpedingus, Wippens (Frib.).


			a. 969 in villa Basceringus, Bassereins, l. d. près de Jembles (S.-et.L.).


			a. 1002 in villa Arlengus, Arlens, h. de Blessens (S. R.)


			Le suffixe latinisé –ingus se décline et s’emploie au locatif singulier, plus souvent au locatif pluriel, il devient –ingo ou ingis, parfois ingos à l’acc. pl.


			a. 787 Jadingos ou Judingos, Géange (S.-et-L.).


			a. 908 in villa Offanengos, Offanans (Ain).


			a. 817 in villa Bodingis, Bouhans-les-Autrey (Hte-Saône).


			a. 896-963 Runingis, — finis Runingorum, Ronens, près de Lausanne.


			a. 923 in villa Ramsoldingis, Ressudens (S. R.).


			a. 952 in villa Offeningo, Offanans (Ain).


			a. 941 in villa Varengo — in villa Varengis, a. 993, Varange (S.-et-L.).


			a. 979 in villa Maringo — 959 Marengis villa, Maringe (S.-et-L.).


			a. 964 in villa Dallingis, Denges (Vaud).


			a. 964 in villa Scubilingis, Ecublens (Vaud).


			a. 996 in villa Lovatingis, Lovattens, dist. de Moudon.


			a. 1001 Quarningis, Cuarnens (Vaud).


			a. 1001 in villa Banningis, Bannans (Doubs).


			a. 996 villa que dicitur Morlingis, Morlens (Frib.).


			a. 1031 villa Rangeringis, Ranges, h. d’Ecublens (Vaud). Xe s. d’Alingis, Eringes (C.-d’Or).


			1089 Gelerengis, Jallerange (Doubs).


			1096 Archingiis, Arcinges (Loire).


			Dès le XIe s., on voit apparaître l’aspect romanisé –inges. 1011 Bofflinges, Bofflens (Vaud) — 974, 1000 Bassinges, Bassins (Nyon). — 1011 Bruzinges, Bursins (Vaud) — 1011 Wuolflinges, Vufflens (Vaud), — 1068 Attalenges, Attalens (Fribourg). Quelques noms de la S. R. ont eu anciennement une forme –inges, devenue plus tard ens. — 964 in villa Ittinges (Ittens, S. R.) — v. 965 in villa Losinges, id. est Lucens (Vaud) — v. 975 in villa Sotringes, id. est Sorens (Fribourg).


			Certains noms offrent dans le même siècle des terminaisons très différentes, j’en citerai seulement deux : Varanga (S.-et L.) et Offanans (Ain). a. 941 in villa Varengo (Ch. de l’abbaye de Cluny, t. III, n° 535, p. 522) ; 942 in villa Varengo (ibid., n° 549, p. 534) ; 942-954 in villa Varingo (ibid., n° 554, p. 541) ; 950-951 in villa Varingas (ibid., I, n° 795, p. 747) ; 951 in villa Varinga (ibid., a. 800, p. 752) ; 993-1040 in villa Varengis (ibid., t. III) ; 1040 in villa Warengis (ibid., t. IV, n° 2941, p. 142). Rapprocher Vuarrens (S. R.) 1147, 1228, 1451 Warens ; 1234, 1238 Wareins (Jaccard, p. 525). — 908-909 in villa Offanengos (Ch. de l’abb. de Cluny, t. I, n° 101) ; 908-909 in villa Offanengas (ibid.) ; 952-953 in villa Offeningo (ibid., t. I, n° 835) ; 954-994 allodus de Offeninco (ibid., n° 919) ; 956-996 alodus qui est in villa Offenensi.


			On peut admettre que la terminaison –ingas représente l’aspect primitif des noms en –ange (Emeningas = Amange, J.), que la terminaison -ingum est la forme vha. du locatif pluriel (Lovingum 878 = Louhans, S.-et-L.), qui de bonne heure a été remplacée par (ad) –ingos, elle s’est conservée intacte dans les noms en –inges de la Sapaudia et a produit ailleurs –ens (S. R.), –eins (Ain), –ans (Fr.-Comté), mais on ne peut tirer aucune conclusion de la présence ou de l’absence de telle ou telle forme dans une région déterminée. On ne voit pas par exemple pourquoi la Burbanche, 1080 VuiL Baenchiis (Ain) découle de WiL Badingas, alors que VuL Bens, con de Saint-Julien (Hte-Savoie) XIe s. villa WuL Beengi laisse entrevoir un prim. *WiL Badingos ; le nom propre est le même dans les deux cas, la différence de terminaison ne s’explique que par l’effet du hasard. Il faut pourtant croire que la terminaison (ad) –ingos s’est généralisée de proche en proche, puisqu’on la constate ou on la devine dans plus de 650 noms de lieu en ens, eins, ans, tandis que –ingos se rencontre seulement dans 150 noms en enges, anges. Remarquons en outre qu’à côté d’un nom en –ange existe parfois un nom en ans. Lovattens, distr. de Moudon (S. R.) est en 996 Lovatingis ; près de Dole nous trouvons Louvatange, XIIe s. Lovatenges. Le nom propre est le même ; le suffixe diffère (n. pr. Laudewald), pourquoi ? mystère. Nous avons tout près l’un de l’autre deux noms de lieu dêtruits près de St-Martin-le-Châtel (arrt de Bourg, Ain) : l’un est : les Tercerenches, 1410 versus les Tercerenches, qui s’explique par un type *Treseringes, c.-à-d. *Thrasaharingas, nom propre Thrasahar = le guerrier ardent à la lutte. Pérard mentionne en 819 Tresarius, p. 39 ; l’autre est Tressenens — 1496 apud Treczenens, altéré de Tresuiningos (Thrasawiningos = chez les Thrasawiningi), n. pr. Thrasawin, qui est en 861 Tresuin (Hist. du Languedoc, I, n° 85). Le sens du nom propre est : l’ami de la lutte. Pourquoi a-t-on Tercerenches d’un côté, mais Tressenens de l’autre ? Impossible de le dire. La conséquence propre qui se dissimule dans le nom de lieu est seul décisif (10).


			Nous avons observé plus haut que le nom propre varie avec la région, chez les Francs Saliens et Ripuaires on remarque des noms propres franciques, chez les Alamans des noms propres au caractère haut-allemand plus accentué encore chez les Bavarois. Rappelons Udelfangen près de Trèves, VIIIe siècle Odoluinga, nom propre Odolf, plus anct Audulf et Otterfing, cercle de Munich, 1010 Otoluinga, n. pr. Otolf. En Burgondie les noms propres doivent être burgondes, selon toute vraisemblance, c.-à-d. ils doivent offrir les traits particuliers au bas-allemand et différer peu des noms gothiques (ostr., vandales, wisig.) ; c’est ce qu’il est facile de vérifier. Soit le nom burg. Gislahar L B tit. III, il se contracte en Gislar ; nous le relevons dans Gillarens, con de Fribourg, 1225 Walcherus de Gislarens, Cart. de Lausanne, p. 160, qui nous mène à *Gislaringos, plus complt *Gislaharingos = chez les Gislaharingi ; Walcherus de 1225 est le débris d’un nom burgonde Walaharius L B, var. Walikarius, qui a produit Vaucher, Vaulchier (Jura), Gaucher, nom porté par les sires de Salins dès le XIe s. Piper II 54122 (Langres) a. Walcarius, v. 840, J. Garnier B n° 84 donne a. 878 Walicherius. Si nous passons dans la Haute Allemagne, le nom propre est Gisilher (Gisilhari, XIIe s. Giselher). Remarquons la persistance de h, la forme gisil–, qui répond au burgonde gisla. À Gislarens nous pouvons opposer les noms de lieu bavarois Geiselhöring, cercle de Mallersdorf (Bavière) XIIe s. Gisilheringen et [Rott]geisering près de Rottalting, distr. de Bruck (Bavière) a. 829Kysalheringas, Bitterauf Die Traditionen des Hochstiftes Freising, n° 876. Gundobad est le nom officiel du roi, qui a promulgué la L B ; il devient en 1093Gunbadus (11) ; nous avons en 1422 eu Combadens, cne d’Ambérieu-en-Bugey.


			Le c initial représente l’assourdissement d’un plus ancien g et Combadens dérive de *Gunbadens, XIIe s., pr. *Gundebadingos = chez les Gundebadingi. — Passons dans la Hte-Allemagne, nous notons Gumperding (Basse-Autriche), v. 900 Cundpatinga, XIe et XIIe s. Cumpotingin, Fontes Austriacæ, VIII, n° 50 et Gumperting, distr. de Mattighofen, ouest de Salzbourg ; 1112 Huntpotingin. Nous avons la forme vha. Cundpat, Gundpotduburg, Gundobad. Un autre nom burg. est Gundahar L B, t. III, chez les chroniqueurs Gundicarius, que portait un des ancêtres de Gondebaud, qui fonda le royaume de Worms de 413 à 436. En Burgondie on doit s’attendre à *Gunderens (Gundarens, *Gundaringos, *Gundaharingos VIe s.), qui s’est peut-être changé en Gondenans (D.) ; cf. Ormenans (Hte-Saône), qui est au XIIIe s. Ormerens (c.-a-d. *Ormêringos, *Aurmêringos) le nom propre plus complet Austromer, Piper, II, 3704 (v. 830 Lyon). Chez les Francs on remarque Gondrange, anc. moulin sur la Nied, cne de Tréhange ; 1121 Gunderinga, 1214 Gunderinges, Bouteiller Moselle, p. 98 et Guentrange, con de Thionville, 1147 Guntringas, Bouteiller, ibid., p. 106. En territoire alémanique figure Guntalingen, a. 831, Cuntheringen (sud-est de Schaffhouse) (12). Le nom propre est ici Gunther (Cunther).


			Les trois noms de lieu, qui viennent d’être étudiés, Gillarens, Combadens, Gondenans (pour Gonderans), démontrent d’une façon lumineuse et irréfutable qu’en thèse générale on peut distinguer un nom de lieu d’origine burgonde d’un nom de lieu de provenance alémannique ou bavaroise : ce sont les noms propres qui fournissent cette possibilité. L’argumentation est inattaquable, parce que nous avons pu mettre en regard des noms propres burgondes les noms propres alémanniques ou bavarois correspondants. Voici un cas plus spécieux, mais tout aussi probant. Soit le village du Doubs : Goumois, con de Maîche. Il est en 1177 ecclesia Gomoens[is], v. 1360 Gomoy, XIVe s. Gomoins. Il s’agit de découvrir le nom propre caché dans Gomoens et de décider s’il est de source burgonde, alémannique ou bavaroise. Nous savons par expérience que la consonne finale du nom propre tombe dans le passage en roman, quand nous sommes en Burgondie, tandis qu’elle persiste en territoire allemand. Gomoens est l’aspect romanisé d’un plus complet *Gomodens. Qu’est-ce que Gomod ? Il est probable, étant donné la présence de deux o, que le nom propre s’est contracté et a perdu la syllabe finale du 1er terme du composé. Nous connaissons Gunbadus en 1093, sorti d’un plus ancien Gundbad, plus anct Gundobad, Ve et VIe s. Gomod, dont les deux o sont probablement longs, c.-à-d. ō germaniques, nous suggère une phase intermédiaire Gôdmôd, qui a dû être au VIe s. Gôdemôd et qui serait en got. *Gôdamôds, composé comme les adjectifs gôda-kunds = de bonne naissance, qui traduit le grec = bien né et gasti-gôds = hospitalier en grec, ppt bon pour les étrangers. Ainsi le premier membre de Godemod est le germ. *gôda = bon. Quant au second, c’est le got. mods = gesinnt, que nous avons vu dans le Balthamodus de la Lex = de tempérament audacieux. Le burg. Balthamod devient en anc. ht alld baldmuot, ce serait en alld moderne baldmüt-ig. Je retrouve le 1er élément dans Gôdegeselus, † 500, frère de Gondebaud, nous aurions en got. *Gôdagisls. Godigisclus est un chef vandale. Godemod offre tous les signes distinctifs d’un nom burgonde et diffère à peine de la physionomie qu’il aurait dans la langue de Wulfila (= *gōda-mōd-s). Ainsi on reconnaît dans Godemod un nom burgonde : 1° à la persistance de l’ô germanique, 2° à la conformité des consonnes g et d, qui sont ce qu’elles seraient en gothique : *gōda-mōd-s, dont le sens équivaut à : de caractère bon. Le mot serait en anc. ht-alld : guotmuot, en allemand actuel : gut-müt-ig = bien intentionné, bon enfant, débonnaire. L’anc. ht-alld diphthongue l’ō germanique en uo (u) et la 2e mutation consonantique transforme d en t. Je conclus : godemod est burgonde, guotmuot est anc. ht-alld, ici alémannique ou bavarois. Passons à la contre-épreuve. En territoire alémannique on trouve Gutmadingen, distr. de Constance, v. 1106 Gütmütingin, v. 1150 Götmotingen, Krieger, Dict. Topogr. du Gd-Duché de Bade ; a. 973 Gümütingen, Krieger ; 1101 Gomotingen, Wirt. Urkundenbuch (I, n° 261). En Bavière on relève Kemmoding, distr. de Erding ; v. 1130 Goutmotingen, Cart. du couvent d’Ebersberg, III, 55 et v. 1140 Goutmoutingen, ibid., III, 59. comparons :


			I. Noms propres			I. Noms propres


			bas-alld (goth.) *gōda-mōds 		ht-alld gōtmōt


			burg. gōde-mōd–			alémannique gutmut


			romanisé en gōmōd–			bavarois goutmout.


			II. Nom de lieu burgonde		Noms de lieu anc. ht-allds.


			VIe s. *Godemodingos.			alémannique : guotmuotingin (1106).


			*godmodingos.


			roman XIe s. *Gomodens.		moderne : Gutmadingen.


								bavarois : goutmoutingin (v. 1130).


			1177 Gomoens.			moderne : Kemmoding.


			moderne : Goumois.			


			La conclusion à tirer de ce qui précède est la suivante : pour qu’un nom de lieu puisse être regardé comme étant un établissement burgonde, il faut démontrer qu’il renferme un nom propre burgonde. Pour administrer cette preuve ou, dans la plupart des cas, rendre la chose la plus vraisemblable possible, il faut, après avoir restitué au nom propre la forme la plus ancienne qu’on puisse atteindre, examiner avec soin s’il appartient au domaine bas-allemand et s’il offre d’étroites affinités avec les mots gothiques analogues ou correspondants. S’il réunit les traits saillants du goth., il y a quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour qu’il soit de provenance burgonde. Si au contraire il présente les caractères distinctifs de l’anc. ht-alld, tels que la persistance de h initial ou médial, la diphtongaison de ō germ. en uo (ü), les signes de la 2e mutation consonantique, l’Umlaut de a en e, on peut être presque certain qu’il est de source alémannique ou bavaroise.


			On comprend ainsi le rôle important que jouent les noms propres cachés dans les noms de lieu et l’intérêt capital qu’il y a à en fixer avec la plus stricte rigueur le type fondamental : la nature précise de ces noms, appuyée sur le lieu d’origine des noms de lieu, permet seule de distinguer les uns des autres les établissements créés par les Francs, les Burgondes, les Alamans et les Bavarois.


			Tableau des orthographes les plus anciennes 
de 94 noms de lieu en –ens, –ans, –eins, –ange, –enges, 
–inges, et analyse de ces noms


			vie et viie siècles


			a. 516 Wadingum — Vuadens (Suisse romande) — 930 Vuadingis.


			Vers 600 Dalliens — Daillens (ibid.)


			viiie siècle


			721 Stolingus — ancien nom de Port-Lesney (Jura).


			787 Emeningas — Amange (Jura).


			787 Autsidingus — Auxange (Jura).


			787 Jadangos — Géange (Saône-et-Loire) ; on lit aussi Judingos.


			787 Porlingus — Pourlans (Saône-et-Loire).


			787 Sentincus — Santans (Jura).


			787 Badenenc — Bans (Jura).


			787 Tingus = Tichey (C.-d’Or).


			IXe siècle


			815 Sclepedingus — Eclepens (Suisse romande).


			817 Bodensis villa — villa Bodingis — Bouhans-les-Autrey (Hte-Saône).


			815 Boens — Bouhans-les-Lure (Hte-Saône) ; cf. Boudange (Lorraine).


			833 Bandingas — Bantange (Saône-et-Loire).


			851 Escarlingus — Echarlens (Suisse romande).


			851 Marsingus — Marsens (ibid.).


			851 Vinpedingus — Wippens (ibid).


			852 Dortincum — Dortan (Ain).


			852 Ausinincus — Oysenans (Jura).


			852 Morincum — Moirans (Jura).


			852 Molingas — Molinges (Jura).


			853 Escannens — Echandens (Suisse romande).


			864 Ullwinc — Orvin (Jura bernois).


			878 villa Lovingum — Louhans (Saône-et-Loire).


			892 Ladrinio — Larringes (Hte-Savoie).


			882-890 Picangias — Pichanges (Côte-d’Or).


			896 Runingis, in fine Runingorum — Renens, près de Lausanne (S. R.).


			Xe siècle


			908 Offanengos — Auffanans (Ain).


			926 Brilanga — Brange (Saône-et-Loire).


			923 Ramsoldingis — Ressudens (Suisse romande).


			926 Moringum — Moirans (Jura).


			927 Varingas — Varange (Saône-et-Loire).


			936 villa Frodolfensis — Fouffrans (Côte-d’Or).


			Xe siècle Alingo — Les Allinges (Hte-Savoie).


			Xe siècle Socxingus — Saucens (Suisse romande).


			947 villa Basinenc — Beseneins (Ain).


			949 Basceringus — Basserens, lieu détr. (Saône-et-Loire) près de Jambles.


			963 Losingus — Lucens (Suisse romande).


			964 Scubilingis — Ecublens (ibid.).


			964 in villa Dallingis — Denges (S. R.).


			964 Ittinges — Ittens (ibid.).


			970 Restisengia — Rétissinge (Ain).


			970 Tavahes — Tavey (Hte-Saône) — pour *Tavahens.


			970 Reves — Roye (ibid.), probablement pour *Revens.


			978 Ronnenco — Rodnens — Reneins (Rhône).


			984 Frencs — Frans (Ain).


			984 Sandrehens — Sandrans (Ain).


			984 Bœnens — Buénans (Ain).


			993 Imiringas — Emeringes (Rhône).


			996 Morlingus — (Suisse romande) Morlens.


			996 Lovatingis — Lovattens (Suisse romande).


			996 in villa Vualmarengi. — Vuarmarens (Suisse romande).


			Fin Xe s. in villa Salingo — Salans (Doubs).


			XIe siècle


			1001 Quarningis — Cuarnens (Suisse romande). XIIe Guarnens.


			1002 Arlengus — Arlens (ibid.).


			1002 Astlegus — Assens (ibid.).


			1002 Osincus — Eysins (ibid.).


			1002 Erplenx — Iplens (ibid.).


			XIe s. Mansoningis — Massonnens (ibid.).


			1005 Disnens — Denens (ibid.).


			1007 Gislinsis villa — Gerland (Côte-d’Or).


			1009 Ursingis — Ursins (Suisse romande).


			1011 Banningis — Bannans (Doubs).


			1011 Bofflinges — Bofflens (Suisse romande).


			1011 Bruzinges — Bursins (Vaud).


			1011 Vuolflinges — Vufflens (ibid.).


			1012 Filennio — Les Fillinges (Hte-Savoie).


			1012 Presennio — 1012 Persingum — Présinge (Suisse romande).


			1020-1037 ad VuiL Baenchiis — La Burbanche (Ain).


			av. 1026 Rollens — Roulans (Doubs).


			v. 1040 Bretsendensis villa — Bersendens, ancien nom de Ste-Colombe (Doubs).


			1040 Feletens — Falletans (Jura).


			1040 Sosis (pour *Sosens) — Soye (Doubs).
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